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LE COMBAT DE KOUROUDI  -  Par le Lieutenant Neau, chef du 1er commando (1/3)

A vol d’oiseau, la distance entre Faya et Kouroudi est de 105 km

Nous démarrons l’opération 
Champagne le 16 juin à 18 

heures de Faya, alors que nous y avons 
été aérotransportés dans la nuit du 7 au 
8. Nous nous sommes occupés comme 
nous avons pu pendant cette longue 
semaine de quasi inaction dans la 
palmeraie.

Cette opération se propose de 
réduire la bande de rebelles, dite la 
bande du Borkou, que nous affrontons 
épisodiquement depuis plus d’un an. 
On sait qu’ils sont là car ils viennent 
de lancer une incursion de nuit dans 
Faya. Il nous faut pour cela ratisser deux 
longues lignes de palmeraies partant 
de Faya et se rejoignant à Kouroudi 
(environ 100 km en ligne directe) :

- la première, orientée NNO et 
comprenant les oasis de Yarda et Forum, 
peu apte à la circulation de véhicules 
lourds ;

- la seconde, orientée au départ 
à l’ouest puis ensuite vers le nord et 
incluant les villages de Kirdimi, Bedo 
et Tigui.

Les 4 commandos sont juchés sur 
4 camions Fiat gros porteurs civils qui 
transportent en plus chacun 20 fûts de 
carburants destinés aux hélicoptères. 
Une seule traçante dans l’un desdits fûts 
et les hommes seront transformés en 
chaleur et lumière. Inch Allah !

Ce départ discret nous fait de surcroît 
profi ter de la fraîcheur nocturne. Nous 
empruntons l’itinéraire 2 et, après un 
bivouac de quelques heures sur la piste, 
dépassons Bedo en début d’après-midi 
du 17. Une partie des commandos est 
alors héliportée sur Yarda et Forum : 
l’un de mes groupes (Piaskowski) et 
mon SOA (Guédon) font partie de 
ces éléments. Les camions Fiat et le 
carburant restent sur place. Les H-34 s’y 
approvisionneront en fonction de leurs 
rotations.

A Yarda, quelques rebelles isolés 
sont faits prisonniers. Ce sont des 
déserteurs de la Garde Nomade de 
Largeau. Ramenés à Bedo et interrogés 
par leur ancien chef, ils ne font 
aucune diffi culté pour donner tous les 
renseignements voulus sur leur bande : 
150 hommes environ, bien armés, au 
repos à Kouroudi.

Du 9 au 13 juin, précédant l’opération 
Champagne qui se termine à Kouroudi, le 
2ème commando participe à l’opération 
Artois à partir d’Ounianga. Sur la photo, 
on reconnaît (en tenue de «goumier») le 
commandant (à l’époque) Mercier, alors 
offi cier-renseignement du groupement 
nord (BET), ainsi que plusieurs 
paras autour du lieutenant Rosier.

Le commandant Dominique qui 
orchestre l’opération me convoque, 
me donne les dernières informations et 
me dit : « Vous connaissez bien cette 
zone que vous avez fouillée lors de la 
matinée du 11 octobre dernier. Vous 
serez héliporté en premier avec vos 2 
groupes de combat et un élément de 7 
supplétifs ». 

Devant mon étonnement (seulement 
2 groupes de combat – Bonin et Tixier 
– soit 19 paras héliportés sur 150 
rebelles !), il sourit et me dit : « ne vous 
faites pas de bile, je vous poserai au bon 
endroit ». 

Me souvenant de Moyounga, je n’en 
suis pas rassuré pour autant !
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LE COMBAT DE KOUROUDI  -  Par le Lieutenant Neau, chef du 1er commando (2/3)

Le 18, à l’aube, nous décollons dans 
nos H-34. Approchant de Kouroudi, 
nous sommes avertis par le mécanicien 
de soute : ils sont bien là et le Pirate a 
débuté ses tirs sur les HLL, avant de 
les reporter pour sécuriser notre zone 
de poser. Posés près des contreforts 
d’un massif rocheux, à environ 400m 
des positions repérées par les aviateurs, 
nos paras se ruent à l’abri de quelques 
rochers avant de commencer l’escalade 
vers des positions plus élevées 
permettant de dominer le glacis nous 
séparant des positions rebelles.

Nous grimpons tout en nous 
protégeant des tirs HLL, sans toutefois 
avoir une idée très claire de la situation. 
Mais le contrefort sur lequel nous nous 
sommes jetés est bien haut, et j’expédie 
une équipe sur la crête militaire située à 
150m environ pour éviter toute surprise 
ou tout débordement.

Ces premières mesures prises, je 
peux enfi n faire le point. Le terrain 
d’affrontement est là, devant nous. 
Un billard de sable, de 3 à 400m de 
profondeur, sans une seule touffe 
d’herbe, nous sépare de 5 cailloux de 
15 à 20m de hauteur, traités par nos 
aviateurs. Sur la droite du dernier caillou 
s’étend une imposante palmeraie. 
Cependant, même en utilisant les 
jumelles, je ne distingue pas de guerrier 
toubou. En revanche, du plomb siffl e à 
nos oreilles de temps à autre. Ce terrain 
ne me rappelle en aucune façon celui 
que j’avais fouillé le 11 octobre 1970 
avant de repartir vers Bedo, puis vers 
Largeau.

Ma mission est double : traiter 
les objectifs repérés en guidant nos 
aviateurs et éviter les fuites pendant 
l’héliportage des 3 autres commandos, 
ce qui demandera plus de 4 heures en 
raison de la faible charge utile de nos 
hélicos par 50°C à l’ombre. Les rebelles, 
de mon côté, ne peuvent pas fuir par le 
glacis où ils seraient tirés comme des 
lapins. Ils ne peuvent que fuir par la 
ligne de cailloux sur notre gauche ou 
basculer dans la palmeraie sur notre 
droite, et ce sera la zone prioritaire à 
traiter avec les LG (en limite de portée), 
les FR-F1, les FM, mais surtout par le 
Pirate et les Skyraiders. En revanche, 
dans la partie opposée de cet alignement 
de rochers – zone trop éloignée de mon 
dispositif pour y intervenir – seuls les 
aviateurs pourront être effi caces. 

Toutefois, Klonowski est arrivé 
en véhicules au lever du jour dans la 
zone, avec la section d’intervention 
de Largeau, et contrôle une partie du 
terrain pouvant être utilisée par les 
rebelles pour s’exfi ltrer à mon opposé. 
J’ai visuel sur lui à 1 km environ devant 
nos positions. La zone non encore 
entièrement encagée à ce moment est 
heureusement complètement dénudée 
et peut être traitée avantageusement par 
nos aviateurs. Si nous ne faisons pas 
d’erreurs, nous devrions détruire cette 
bande.

Malgré nos diffi cultés bien connues 
de liaison radio avec nos amis de la 
3ème dimension, nous parvenons à 
nous coordonner. Le commandant 
Dominique qui nous survole en Al-II a, 

lui aussi, bien compris la problématique 
de l’encagement, et c’est pour cela que 
le commando Thomann sera héliporté 
par la dernière rotation pour ratisser 
cette palmeraie.

Je suis seul pendant près de 2 
heures. Effectivement, les rebelles 
tentent sur notre droite de rejoindre la 
palmeraie et sur notre gauche de fuir 
ou de tenter de nous contourner par 
cette ligne de caillloux, et nos armes 
(FR-F1, AA-52 et LG), le Pirate et les 
Skyraider concentrent leurs feux surtout 
à la jonction entre les rochers et ladite 
palmeraie. Mais au fur et à mesure 
du déroulement des héliportages de 
mon 3ème groupe, des 3ème, 2ème, puis 
4ème commando, l’appui feu m’est 
progressivement confi squé car les 
commandos sont au contact partout. 
Mais en réalité, seuls quelques rebelles 
réussiront à passer dans la palmeraie.

Les postes de combat des HLL - R2 au premier plan, et R3 dans le massif de 
rochers - vus depuis les positions du 3ème commando (voir croquis en page 9).
Les munitions traçantes ont enfl ammé les palmiers où étaient postés les HLL.

Le terrain comporte une multitude 
de massifs de rochers, truffés de 
failles et de grottes, mais aussi de 
vastes étendues de sable où poussent 
des bosquets de palmiers touffus 
permettant aux HLL de s’embusquer.

Le commandant Dominique (mains 
aux hanches) observe la manoeuvre 
depuis la position du 3ème commando 
le 18 juin après-midi.

En fi n de matinée survient un incident 
qui aurait pu devenir une catastrophe. Un 
tireur LG du groupe Bonin – Delpech 
– voit le frein de bouche de son 49/56 
tordu par l’explosion de la grenade à 
fusil qu’il vient de tirer. Bonin ravitaille  
les supplétifs en munitions : ils viennent 
déjà d’épuiser leur dotation initiale de 
90 cartouches !
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LE COMBAT DE KOUROUDI  -  Par le Lieutenant Neau, chef du 1er commando (3/3)
Le cœur de l’action bascule à 

l’opposé de ma position. Les 2ème  et 
3ème commando (Rosier et Bouvinet), 
ainsi que mon 3ème groupe cherchent à 
préciser le contact. Ils sont à la peine, 
leurs adversaires étant dispersés en 
plusieurs éléments. De mon côté, je 
suis contraint d’organiser en fi n de 
matinée une Evasan pour 3 jeunes 
paras, nouvellement arrivés de France, 
complètement déshydratés en dépit des 
3 ou 4 gourdes d’eau dont ils étaient 
dotés le matin au départ de Bedo.

En début d’après-midi, Rosier qui est 
en diffi culté obtient la priorité de l’appui 
des Syraider. Il leur fait exécuter une 
passe à blanc pour préciser l’objectif. 
Nous sommes presque dans l’axe pris 
par les chasseurs. Rosier leur donne le 
feu vert. Je tente en vain de rentrer sur le 
réseau pour arrêter la plaisanterie, mais 
sans succès. Et nous voyons arriver les 
2 Sky pour le straffi ng. Nous baissons la 
tête et la terre tremble 100m sur notre 
droite. Enfi n, j’obtiens le contact radio 
pour infl échir le tir. Ouf !

Nous économisons nos munitions, 
pas les supplétifs qui tirent toujours à 
volonté, et seules les armes à longue 
portée sont utilisées (FR-F1, AA-52 
et LG). Vers le milieu de l’après-midi 
l’étau se resserre autour des rebelles car 
nos amis du Pirate et des Sky ont fait 
des ravages parmi les rebelles encerclés 
sur les quelques cailloux refuges. 
L’affrontement fi nal n’est pas loin !

C’est alors que, à quelques minutes 
d’intervalle, 2 balles (probablement de 
303 ou de Fal) me frôlent dans mon 
poste de combat. Je ne dois mon salut 
qu’au geste que j’ai fait en me retournant 
pour rendre les jumelles à mon radio 
– Chollet – situé juste derrière moi. 
Il reste du monde en face ! Soudain, 
l’ordre d’assaut arrive, et là le moment 
le plus pénible de ma vie militaire se 
présenta.

En effet, nous devons monter à 
l’assaut de deux cailloux sur lesquels 
apparemment des résistances subsistent, 
en progressant sur un glacis de sable de 
400 m, sans un kéké pour nous protéger, 
et sans savoir si ces objectifs sont aisés 
à escalader ou non… J’aurais, bien 
évidemment, la priorité Pirate et Sky 
durant cette phase, que moi seul sait 
manager, mais combien d’hommes 

Les rochers dans lesquels le sergent 
Michel Diarra et le parachutiste Yvon 
Martin, du 3ème commando, ont été tués.

vais-je laisser sur ce glacis sableux ? 
Comment les récupérer sous le feu ? Je 
n’ai pas discuté, mais j’avoue que l’idée 
de désobéir est passée dans ma tête !

Après la mise en place des appuis 
sol-sol et sol-air un groupe de combat 
– Bonin – s’est élancé vers l’objectif. 
Après quelques minutes terribles de 
progression sans aucune protection 
possible, il atteignit son objectif, sans 
pertes. Mais Bonin se fait allumer 
au sommet du caillou et éprouve des 
diffi cultés à placer son FM. Enfi n son 
groupe se poste.

Alors, par élément, le reste du 
commando traversa et le regroupement 
s’effectua sur le caillou. Le second 
rocher objectif est tenu et s’avère 
impossible à escalader par notre axe 
d’approche. Jusqu’à la tombée de la 
nuit, nous nous contenterons donc de 
traiter quelques résistances au FM à 
partir de notre position.

Il nous reste 80% de nos munitions. 
L’un de nos supplétifs a trouvé de 
l’eau à 1m de profondeur, nous 
n’avons aucune perte, la vie est belle ! 
Les autres commandos sont en plus 
grandes diffi cultés : 2 tués, quelques 
blessés, manque d’eau, épuisement des 
munitions.

Puis, la nuit tombée, le groupe 
Bonin, puis le groupe Tixier prennent 

position dans le glacis que nous venons 
de traverser de manière à boucler la zone 
de fuite possible des rebelles totalement 
encerclés. La mission Nord-2501 luciole 
d’éclairage du champ de bataille arrivera 
vers 20h30, c’est-à-dire plus de 2 heures 
après la venue de l’obscurité, comme à 
Moyounga. Trop tard ! Toutefois, aucun 
rebelle ne fuira de notre côté.

Le lendemain aux aurores, le 
ratissage des cailloux pour retrouver 
armes et blessés s’opérera. Je ne 
parlerai pas du bilan déjà évoqué dans 
les articles précédents sur Kouroudi, 
sauf pour évoquer la récupération 
d’une mitrailleuse Lewis, d’un canon 
de FM Bren et de grenades à fusil Strim 
non encore en service dans l’Armée 
française.

Les blessés rebelles sont regroupés 
avec nos paras, dignes, sans haine à 
notre égard et ne se plaignant pas malgré 
leurs horribles blessures résultant des 
obus explosifs utilisés par nos aéronefs 
d’appui air-sol. Ils seront traités à 
l’antenne chirurgicale.

Nous n’avons plus de potentiel, ni 
munitions, ni carburant, ni adrénaline, 
pour poursuivre les survivants qui ont 
un long chemin à faire pour rejoindre 
leurs bases ; les blessés exfi ltrés périront 
vraisemblablement en cours de route. 
Pour nous, c’est le retour en convoi vers 
Faya.  

Lieutenant Neau, 
Chef du 1er Commando

Le 19 juin matin, les parachutistes de la 
CPIMa doivent ratisser tout le terrain. 
A droite une partie des armes récupérées.
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LE COMBAT DE KOUROUDI  -  Par le Lieutenant (à l’époque) Alain Gosset

Les lieutenants chefs de 
commando Noir 1-2 

et 3, ont chacun en ce qui les 
concerne relaté l’accrochage 
du 18 juin 1971 à Kouroudi. 
Aussi, me bornerai-je à donner 
ma vision de commandant par 
intérim de la CPIMa et faire 
quelques remarques concernant 
l’opération.

- Le terrain : des 
pains de sucre avec des 
grottes, des étirements 
rocheux de hauteur variable, séparés 
par des étendues de sable parsemées 
de palmiers doums. Ce terrain procure 
à l’ennemi un abri salvateur et des 
positions avantageuses de défense.

- L’ennemi : évalué entre 120 à 150 
hommes fortement armés, réactifs et 
braves. Son armement, outre l’armement 
individuel, comporte plusieurs FM et des 
grenades à fusil de fabrication française, 
tirées sur Noir 3 et la commandement. 
L’éclatement de l’ennemi en plusieurs 
points de défense, survenu dès leur 
découverte, a imposé au commandant de 
l’opération d’effectuer les héliportages 
d’encerclement en des points éloignés 
les uns des autres.

- Le dispositif : Noir 1 au nord et 
Noir 2 au sud-est ne se verront pas, mais 
l’un et l’autre pourront profi ter dans 
l’après-midi de l’appui de la Section 
d’Intervention (A/C Klonowski) au 
sud. Noir 3 et la commandement au 
nord-est ne verront pas Noir 1 et Noir 
2. L’initiative est donc laissée à chaque 
commando avec, en fonction des 
besoins, l’appui des moyens aériens 
(AD4 Skyraider et  hélicoptère canon 
Sikorski H34)

- Les effectifs : chaque commando 
à 28 hommes et de 7h30 à 

10h30 ce sont moins de 120 
hommes qui seront héliportés, 

dans l’ordre Noir 1, Noir 2, la 
commandement, puis Noir 3. 
Noir 4 est héliporté à 16h au sud 

de la palmeraie.

De ce qui précède, 
quelques remarques 
s’imposent :

- Niveau 
commandant de la 

CPIMa : excentré, participe avec la 
section de commandement (16 hommes 
et un groupe de Noir 1) au bouclage, 
en attendant l’héliportage de Noir 3. 
S’installe sur la langue rocheuse, avec 
en face un découvert de sable de 400 
mètres, avec Noir 3 à sa droite. Diffi culté 
à situer Noir 1 et Noir 2 et à estimer les 
problèmes auxquels ils sont confrontés, 
malgré les compte-rendus radio.

- L’appui aérien est sous la 
responsabilité du commandant de 
l’opération, en fonction des demandes 
des commandos. Malgré quelques 
diffi cultés de liaison radio, l’appui 
fut irréprochable et causa des pertes 
importantes parmi les rebelles. 
Mais compte tenu des impératifs de 
ravitaillement en munitions et carburant, 
à Faya-Largeau, celui-ci ne fut pas 
permanent.

- Logistique : l’accrochage qui 
a duré une journée fut bref, mais 
violent. Beaucoup de munitions 
ont été consommées et, au soir, un 
recomplètement eût été nécessaire. La 
température en juin est torride et s’est 
ajouté le problème de manque d’eau qui 
sera réglé le lendemain dans la matinée 
par un largage depuis un Nord 2501.

- Le bouclage du soir ne pouvait être 
effi cace et l’opération « luciole » n’a 
rien changé au fait qu’au matin, seuls 
ont été trouvés des blessés, pour certains 
gravement atteints.

- Le lendemain matin, la CPIMa 
était dans l’impossibilité de poursuivre 
les fuyards : munitions insuffi santes 
et surtout pas d’hélicos disponibles, 
compte tenu de l’étirement maximum de 
la chaîne de ravitaillement en carburant.

- Nos pertes sont de 2 tués : le 
Sergent Michel Diarra et le parachutiste 
Yvon Martin, auxquels s’ajoutent 
7 blessés : le Sergent Bertiaux, les 
Caporaux Dussuviaux, Wawraszek et 
Moreau, les Parachutistes Ferraretto, 
Strentz et Guillemet.

- Bilan commun de l’opération : 
42 tués, 17 prisonniers, 36 armes 
récupérées.

- Les 3 commandos isolés ont 
manœuvré à leur échelon, groupés. 
Profi tant de l’appui aérien et 
manœuvrant souplement, ils ont atteint, 
ainsi que la SI (A/C Klonowski), la 
limite au-delà de laquelle il aurait fallu 
consentir des pertes humaines beaucoup 
plus importantes et inutiles, la bande 
ayant été détruite à 50%.

Après quarante-deux ans, il m’est 
ainsi donné la possibilité de porter 
témoignage de la magnifi que conduite 
de la CPIMa. Une fois de plus, en sous-
effectif, sur un terrain non favorable et 
dans des conditions très diffi ciles, nos 
paras ont montré leurs belles qualités 
d’allant, d’initiative et de courage.

Lieutenant Alain Gosset, commandant la 
6ème CPIMa au combat de Kouroudi.

NB 1 : Commandant l’opération : 
Chef de Bataillon Dominique.

NB 2 : Articulation CPIMa : offi cier-
adjoint Lt Beaufi ls - Noir 1 Lt Neau- 
Noir 2 Lt Rosier - Noir 3 Lt Bouvinet-  
Noir 4 Lt Thomann. 

Les lieutenants de la CPIMa, peu 
de temps après le dur combat de 
Kouroudi : de droite à gauche, Neau, 
Rosier, Bouvinet, Beaufi ls, Thomann.


